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FUGUE ORIENTALE

Hommage à Madame X. . .

C'est un cantique des cantiques, mais
avec des note» moins pénétrantes et des
cou'eurs moins orientâtes que le chant
nuptial do Salomon. . .

A. de LiJUHTl.VE. — Citant d'amour.

Oh ! par tous les accords d'un idéal génie,

Je voudrais te chanter, merveille d'harmonie,

Je voudrais moduler tes purs gazouillements,

Je voudrais encenser (a beauté poétique,

De tes 3 eux éclatants le charme magnétique,

De ton sein les frémissements.

, Je veux peindre tes sourires,

Je veux peindre mes délires,

Dans ce radieux séjour.

Quand, divine enchanteresse,

Je remplis de ta tendresse

Et vidai jusqu'à l'ivresse

La coupe de notre amour.

L'Orient, chaque jour, se parait pour ta fête,

L'oranger s'inclinait sur ta suave tète,

Pour garder ta beauté de l'astre éblouissant,

Le frais zéphir, glissant sur ton charte visage,

Chassait jalousement les ombres du feuillage

De ton front ravissant.

Les mignons colibris dont tu restes l'idole,

De tes cheveux bouclés lutinaient l'auréole,

En leur vol frémissant.

Et je cueillais pour toi, rayon do mon aurore,

Sans effrayer les nids de tes beaux cajoleurs,

Aux orangers ombreux que le soleil colore,

La branche aux fruits de feu : soleils dont l'éclat dore

La neige odorante des fleurs.

Mais soudain bondissait ta fougueuse cavale,

Son hennissement clair tout joyeux t'invitait.

— Ton œil illuminait la nuit orientale ! —

Et sur les flancs fumeux un seul bond t'emportait.

J'embrassais tes pieds blancs... Djikah fondait l'espace.

Des yeux je vous suivais à la brillante trace,

Sous ses sabots nerveux, les éclairs voletaient.

Quand mes regards perdus ne voyaient plus sa croupe.

J'envoyais des baisers au délicieux groupe,

Oii mon sang, mon espoir, mon âme palpitaient.

Enfin, les tourbillons d'une blonde poussière,

O ma brune merveille, annonçait ton retour,

Djikah, blanche d'écume, agitait sa crinière,

Hennissait, triomphante, ardente et toute fière,

Arrêtait sur le mien son œil plein de lumière,

Plein des feux d'Orient, de la pourpre du jour...

« Vois, maître, Elle est bien là! semblait-elle me dire,

D'un sauvage galop je calmai le délire,

Pour la rendre vivante et belle à ton amour!... »

Tu sautais dans mes bras, adorable rieuse,

Ton beau rire vibrait on notes de cristal. :

Frissonnant, je sentais ta main malicieuse

Réunir à mon cou le cou de ton cheval.

Moqueuse! le premier!... de tes baisers rapides,

• Formait de ta Djikah les deux grands yeux limpides,

Ton beau rire vibrait en notes de cristal.

Sur cotte plage ensoleillée,

J'ai déroulé tes noirs cheveux,

La molle vague émerveillée

Se marie à leurs flots soyeux.

Lasso des courses vagabondes,

La brise jalouse des ondes,

En tendres plaintes vient gémir,

Se rouler comme une phalène

Dans tes folles boucles d'ébèno,

Frissonne avant de s'endormir,

En lutinant ton front... Légère

Ainsi... voltige l'éphémère,

Sur un lis qu'elle sent frémir.

Jaloux do la brise enflammée,

Je veux ravir, ma belle aimée

A ses soupirs langoureux,

Et sur ton ardent visage,

Dans un capiteux breuvage,

Mes baisers allument leurs feux.

Oh ! tout ici nous enivre,

De ion amour, fais-moi. vivre,

Oh ! ma reine, viens à moi !

Viens I... Tu rougis? Quel émoi !

Ma voix sous ta main s'arrête.

Ne rougis pas, Lisky, lèvo bien haut la tète,

N'es -tu donc pas ma femme à la. face des cieux ?

Ton cœur ost noble et pur, ma blanche tourterelle,

Laisse moi t'adorer, o mon ange, ô ma belle !

Et t'adorer à tous les yeux !

Le soir a fait pâlir l'incomparable ciel,

L'Orient s'assoupit, Phébus éteint ses flammes,

Bulbul, rêveur, soupire un cantique à nos âmes,

Le lotus égyption penche au Nil éternel,

Le palmier donne au nid l'ombrage solennel,

Tout so tait. "

Vois, vois bondir à l'onde empourprée,

Sous les chauds adieux du soleil,

La fine gazelle altérée,

Effleurant le sable vermeil.

FEUILLETON DU ZIG-Z.iG

HISTOIRE LYONNAISE

Le second observateuretait un officier supérieur d'artillerie, le-

quel tordant sa moustache et se cambrant non sans chic, m'offrit une

promenade dans unflacre s'en retournant vide aux Terreaux C'était

la première proposition ad hoc qu'on me faisait depuis mon arrivée

à Lyon. J'avais ou la main heureuse. Les « graines d'épinard » sont

assez rare nent bienveillantes pour les femmes qui posent danola rue

et c'était ce que je venais do commettre à mon insu, et tu le sais,

contre nos habitude? prudentes.

L'heure s'avanjait... une simple côtelette d'agnelet se montrait

de plm en davantage in-Lif.isante à tenir lieu de deux repas. Je

[ie:i;ai sapmratq 13 quelques truffes arrosées du vin do tes murs

me remettraient mieux de tous mes longs jeûnes ! Je ne répendis

d >u* à «'mon décoré » qu'en faisant signe d'arrêt au cocher,

lequel au courant de tel manège avait mis au pas ses haridelles

dociles, tous flairant une aubaine.

Je m'assis sur les durs coussins, sans faire plus de frais pour ma

Providence que pas un : où vous voudrez assez maussade; à sa de-

mande : où voulez-vous déjeuner. — Je ne donnai pas même une

attention plus grande à sa personne. — Je cherche aujourd'hui à me

rappeler ses traits... C'était ce qu'on appelle à Lyon, dans ertaine

classe, « un beau bel homme ». A. Lyon, Te type est' brun... Celui-

ci, étranger, était blond, grand ot bien pris dans sa taille et d'une

figure beaucoup plus jeune que ne le comportait son grade. J'ai

connu dans mon temps de garnison un de ses collègues se com-

posant tous les matins un visage irréprochable ; celui ci n'en

devait avoir nul souci. Son léger, accent alsacien ne lui messayait

pas. Sa main petite et gantée s'empara de la mienne, qu'il chercha

à réchauffer sur ses lèvres, lorsqu'il la sentit si froide... J'étais au

courant do ce que je te conte, sans plus avoir regardé l'inconnu quo

pour lui laisser place à mes côtés... Ah ! les préoccupations qui

m'avaient assiégées la veille ne s'étaient pas enfuies : au contraire.

Je sentais que le temps volait et que ne pouvant rien pour l'arrêter,

il me déborderait Et une larme d'amertume, disons vrai..., de rage

folle tomba sur ma joue pâlie par les angoisses et..', la faim. Re-

tranchée dans l'angle de 1 incommode coupé, je fermai les yeux,

mm tic favori dans mes instants de réflexion. Et en avais je à

faire ?... Dieu d'Israël. Le passé manqué, triste et pouvant devenir

effrayant. Le présent, plus triste encore et pas d'avenir — L'offi-

cier devina que je ne lui donnais pas une comédie par mon air sou-

cieux et que nos larmes étaient comme tu dis :< pour de bon. » 11 eu

parut touché.

J'avais mieux fait sa conquête étant retenue silencieuse et triste

que si comme toi, Nina, je me fusse élancée folle et rieuse à son

fou. L'Allemagne est le pays des rêves, ma mélancolie le gao-na il

retint ma main doucement pressée et ce fut tout, jusqu'au "moment

où le fiacre s'arrètant, il m'aida à descendre devant l'hôtel de l'Eu-

rope... Je- suivis dans un élégant salon dont il ouvrit la porte arec

une clé particulière. Il était chez lui, donc il était garçon et riche

probablement ; qualités inappréciables aux yeux de toutes femmes
« qui cherchent. »

En d'autres circonstances, j'eusse songé à tirer un profit Mur

qu'était ce maintenant pour ta sœur qu'une liaison éphémère ou

non, mais toujours clandestine et alors chancelante, vis à vis 1 Ws

tence avouable, assurée, que je rêvais désormais.

Malgré cela, je fus un instant indécise lorsque je vis avec quelle

aisance il me fit asseoir sur le divan capitonné, et tout en sonnant

pour demander à déjeuner de suite pour « Madame » et lui' il

poussa un tabouret qui vint tout roulant à me-! pieds j
e
 \

baissai pour arrêter le meuble; le colonel m'avait prévenue 'et irnï

deux bottines revernies furent placées par deux mains délicates

sur le petit pouf. Mon hôte attisa les charbons, et avec toujours

les deu-x mêmes mains aristocratiques, il sortit une grosse bûche

d une caisse à bois merveilleusement sculptée, la plaça sur les

débris incandescents qui semblaient l'attendre pour en forme

illico un feu clair, fortifiant à mon pauvre corps épuisé et frileux

Le bien-être y entrait par tout les pores. J'étais bien là '



LE ZIG-ZAG-

J'ai soif comme elle, ô ma déesse,

Sois pour moi l'onde qui caresse,

Emplis la coupe enchanteresse,

Et dans ces merveilleux séjours,

Buvons ensemble, ô charmeresse,

Délectons -nous jusqu'à l'ivresse

Du miel de nos chastes amours.

Aymé DKI.YO.V,

Des Sociétés Littéraires

Il existait autrefois en France, dans certains centres d'esprit

public, des Académies ou Sociétés littéraires, depuis longtemps

respectées, à Cambrai, à Saint- Quentin, au Havre, à la Rochelle,

à Bordeaux, à Lyon, à Marseille et dans d'autres villes dont l'énu ■

mération serait trop longue. Pour être admis dans ces sociétés, il

fallait être présenté par un parrain et faire preuve de capacités

intellectuelles en montrant des ouvrages imprimés ou manuscrits.

Les jeunes gens qui écrivent de nos jours (et le nombre en est trop

grand) on trouvé ces académies anciennes insuffisaaf.es. Ils ont

voulu en fonder de nouvelles dont l'accès fut plus facile et qui

demandassent moins de certificats à fournir. Les sociétés nouvelle--

ne réclament d'abord qu'une cotisation assez mince et quelques

poésies manuscrites écrites vaille que vaille, mais tenant seule

ment sur leurs pieds. Nul talent n'est exigible ; nulle garantie de

parrainage n'est nécessaire. De là le caractère absolument nouveau

de ces Académies, dont cependant il est utile de parler.
La capitale de la France en renferme naturellement plus que

joutes les autres cités. Il y a d abord l'Académie des Poètes, la plus

ancienne de toutes les jeunes, qui compte plus de trente ans, publie

un recueil mensuel sous le nom de Revue de la Poésie, ou la cri-

tique se mêle à la production, et a, de plus, édité onze gros volumes

de vers sous le nom d Olympiades. Elle distribue également des

médailles. Fondée par un homme très ardent et actif, M. Robert

Victor, elle a d'abord subi une scission qui l'a séparée d'un certain

groupe conduit par un historien poète, M. F Fertiault. Puis elle s'est

reconstituée en changeant sa première appelation : Y Union des Poètes

pour celle qui a cours actuellement. Après Robert Victor, elle a eu

successivement pour présidents : M. Auguste de Vaucelle, un an-

cien médecin, également actif et plein d'enthousiasme, M. Casimir

Pertuy, chef d'institution*, rimeur très abondant et très patrio-

tique, M. Elie de Biran, de la famille de l'éminent philosophe,

Maine de Biran, homme sérieux, auteur de bons ouvrages philoso-

phiques et historiques, enfin d'un volume de rimes très morales et

très correctes.
Il y a encore l'Institut poétique de France (titre heureux),

dirigé par M. Chérie, un ancien clerc du notaire, dans une voie un

peu trop commerciale. Cette société a pour organe un journal : Le

Parnasse, publie des biographies, distribue des prix ; mais elle a

moins de retentissement que les autres.
Il y a aussi Y Association des Littérateurs, dont l'organe : la France

littéraire est très considérable eteompte dix-huit années d'existence.

Elle s'apprête à publier un Dictionnaire biographique des artistes

et littérateurs contemporains, par souscription. Malgré la concur-

rence des noms et des choses, cotte société se soutient et prend

rang.
Ce n'est pas tout. Une nouvelle scission dans un groupe litté-

raire a produit d'un seul coup trois sociétés. M. Henri Jouve avait

fondé, rue Vanneau, une Société des Ecrivains français, qui tenait

des séances publiques, rue de Valois, au Café Hollandais, et possér
dait un organe hebdomadaire : Lu Ruche. A la suite de difficultés

survenues entre le fondateur et deux des rédacteurs du journtl,

dont l'exposé nous entraînerait trop loin, la première société est

demeurée entre les mains de MM. ^Bguste Georgel et Raphaël

Damedor, qui ont continué les séances du Café Hollandais et le

journal hebdomadaire sous le nom A&û Ecrivains français. M. Jouve

a modifié sa feuille, qu'il a appelé.!? la Ruche littéraire, et créé deux

sociétés : La Ruche, admettant dans son sein tous ceux qui pré-

sentent deux pièces ayant une valeur littéraire, la Société littéraire,

n'admettant que des auteurs présentant des ouvrages imprimés ou

manuscrits; la première est la pépinière de la seconde. En atten-

dant, M. Jouve publie un livre collectif, prose, vers et

biographies, sous le nom de la Ruche (auquel il est fidèle) et fonde

des prix. Mais ses rivaux fondent également des prix do poésie,

dont un annuel, un concours patriotique, un autre dramatique. Tout

le monde cherche à vivre. Cette rupture n'en est pas moins fâcheuse,

puisqu'elle éparpille des forces dont la cohésion complète n'était

pas de trop pour créer une œuvre durable
Nous quittons Paris et nous voici en province :
lia plus considérables des provinciales est sans contredit l'Aca-

démie des Muses Santonnes, qui devrait s'appeler françaises, à

eau e de l'universalité de son succès. Fondée en 1875, à Saint-

Jean d'Angely, par M. Victor Billaud, EugèneLe Marié et Pierre

Jonain, elle a transporté son siège à Royan (Charente-Inférieure)

et ne compte pas moins de neuf cent huit membres titulaires et

quatre-vingt-seize honoraires. Voilà un ensemble respectable de

plus de mille académiciens. Cette société a publié six volumes

in-4° à deux colonnes, contenant des milliers de pièces dues en

partie à des hommes d'un talent réputé, en partie à des inconnus.

Elle a fondé des prix et publié en plus quatre volumes de M.

Francis Melvil, Auguste Godin, Jules d'Auriac et Charles Fuster.

Tout n'est pas au même rang dans ses publications; mais on y ferait

in choix très remarquable et très excellent.

La société la plus importante ensuite est Y Académie de Mont-

réal, fondée à Toulouse, sous le patronnage et le nom du prince de

Montréal, par M. Albert Mailhe, commandeur de plusieurs ordres

étrangers, qui la soutient de ses efforts courageux et de sa large

fortune. Elle compte plus de six cents sociétaires. Cette compagnie

a publié cinq volumes in-8», proso et vers, qui ont cela

de piquant qu'ils contiennent des morceaux en français, allemand,

anglais, italien, espagnol, portugais sur des sujets proposés. Elle a

aussi constitué des prix annuels et un journal : le Décentralisateur,

qui va devenir hebdomadaire. C'est une compagnie notable, même

à Toulouse, où l'Académie des Jeux floraux, fondée, assure ton,

par Clémence Isaure, existe depuis le xm* siècle. et reste la pre-

mière antiquité de toutes les académies.

Ce n'est pas tout dans cette-ville. L'Alliance des Poètes, dirigée

par M. Alfred Delcambe, publie un bulletin mensuel, prose et vers,

distribue dos prix, et fomente de plus en plus le mouvement intel-

lectuel dans cette grande citée lettrée. Il y a beaucoup de nouveaux

écrivains et de jeunes gens dans cette Compagnie ; mais on lit avec

plaisir plusieurs des morceaux dont elle remplit son journal.

La grande cité provençale, Marseille, n'a pas voulu demeurer en

arrière. M. Alfred Saurel, à la fois rimeur, auteur dramatique,

historien, archéologue, polémiste, a créé dans ce grand centre,

l'Académie des Petits Jeux Floraux de Marsei'.l". Cette société

compte à son actif deux gros volumes in-8°, contenant des nou-

velles, des poésies, des mélanges de toute sorte. Elle distribue des

récompenses nombreuses pour tous les genres, propose des sujets.

Son organe bi -mensuel : i« Provence poétique, accueille, outre des

vers, des notices historiques et biographies. Elle tient bonne place

à côté de l'antique Académie de Marseille, et fera certainement
honneur à son zélé et dévoué fondateur.

A Agen, un autre homme zélé pour les Belles Lettres a créé une

société qu il a intitulée: Acalémie Jasmin, et qui est en partie

soutenue par M. Jasmin fils, successeur ai. littérature de son

célèbre père. M. Rattier a publié trois livraisons, où les langues

méridionales se mêlent agréablement au français, et distribue des

récompenses. On trouve des choses aimables dans ce recueil, qui
n'est qu'à son début.

Dans la même ville, M. Evariste Carrance a transporté sa

société dès Grands Concours du Midi, d'abord établie à Bordeaux

et qui a nais an jour un grand nombre de gros volumes de vers fort
mêlés. ;

Une autre société importante du Midi, c'est l'Académie des Jeux

floraux de Provence, dont le siège est assez mobile, qui a fêté

Pétrarque, à Avignon, en 1874, et solennisé, en 1882, à Gap et

Forcalquier, des fêtes internationales où toutes les nations néo-

latines ont été représentées. Il est sorti de là un volume ma°mi-

fique, contenant des vers dans toutes les langues du Midi et

vraiment curieux comme témoignage de la résurrection littéraire

des hommes du pays du soleil. Il y a encore une Société poétique

méridionale, qui fonctionne à Aignan (Gers), sous la direction

d'un jeune écrivain: M. Edward Sanssot; elle publie un journal :
Le Rossignol et des volumes de mélanges.

Les autres sociétés seront indiquées plus rapidement.

A Nîmes, M. «Antonin Martin avait transporté Y Académie poé-

tique de France (nom très beau et très bien choisi), qu'il avait

d'abord fondée à Bernis. Mais il n'a pas su la conduire. Elle est,

morte, après cinq ans de lutte, en laissant cinq volumes, sous ce

titre ambitieux de : Voix de la Pairie, d'un caractère somnolent.

A Lyon, M. Lucien Duc a créé une Académie des Lettres de la

Province, qui a deux organes : La Province et La Jmne Province.

Elle distribue des récompenses, mais a fait peu de bruit en dehors
du Rhône. Elle s'installe maintenant à Paris,

A Carentan (Manche), un groupe de littérateurs ardents a créé

une Académie Normande, qui publie mensuellement une revue de

ce nom et distribue des prix. Ces braves Normands ont beaucoup

de chaleur d'esprit, et voudraient bien ressusciter leur patrie et

même la France. Malheureusement leur Revue n'a guère publié

jusqu'ici, que des vers d'amour, et ne distribue des prix qu'à des

écrivains médiocres. Il faudrait à cette société une direction plus
sérieuse, plus élevée, plus inspiratrice.

Enfin, ce n'est presque pas quitter la France que de signaler

l'Académie de Saint-Marin, qui, sous les auspices de son gouver-

nement, très ami des lettres, récompense tous les talents qui vont
à elle, et publie leurs œuvres en volumes.

Après cette longue course à travers la France littéraire, on nous

demandera quelle est l'utilité de toutes ces Académies, quel profit

l'esprit public en a tiré, et ce qu'il en demeurera dans l'avenir.

Je n'oserais affirmer que l'histoire littéraire de la France ou

du xixe siècle accordera nne bonne place à toutes ces nouvelles

sociétés, qu'elles y détrôneront les anciennes, leurs aînées, et

qu'elles obtiendront un satisfecit de la critique future et des ana-

lystes généraux. Mais il y aura eu, du moins, une tentative de

renaissance littéraire, un effort de résurrection intellectuelle. C'est

quelque chose. Voilà, en tout cas, une recherche de l'idéal, une

aspuation vers le beau, un culte de l'art supérieur qui groupe dos
jeunes gens et assemble des hommes mûrs. Voilà une sorte de

Sursum Corda. Il y a encore une flamme dans ces esprits, une

protestation chez ces rimeurs < ontre le culte de la matière, une

révolte contre la vulgarité, une haine de la bassesse.

Il y a un vol ! Tant d'autres restent dans la Fange !

Lonis de la VALLÉE

AVIS
A partir de dimanche Aymé BsLYdN donnera chaque

semaine ses Contes en Zig-Zag. A huitaine .' LE BAISER
SE TROMPA DE JOUE.

« Judith au cœur de glace » sentait son âme si triste encore

dans le véhicule se dilater aux soins gracieux et bons de ce char-

mant jeune homme. Malgré moi-même, il me venait aux lèvres un

remerciment p >ur cette délicieuse nature qui m'entouraient d'au-

tant de grâces sans m'avoir encore demandé un seul baiser.

Un domestique entra après avoir frappé et poussa un guéridon...

souviens-toi de Perrault... une table ronde roula aussi vers la

Belle et son père qui avaient faim... Ils craignaient de se montrer

contents, car ils craignaient l'invasion de la Bête, tandis que moi,

j'étais aux soins du Maître de céans, lequel, sans laideur ni férocité,

ne s'occupa que d'amener le couvert vers le foyer, bien à ma

portée.

Un second valet se montra, chargé d'une pile d'assiettes, cou-

ronnée d'argenterie authentique ; a eux deux, ils organisèrent les

apprêts en peu de minutes. Tu vas dire que je rabâche une de nos

dix mille scènes intimes où, au sortir de table en pareil cas,

j'eusse été bien entreprise pour en citer une des plus grandes par-

ticularités... patience.. Je sais pou-quoi tons les incidents de cette

journée, deuxième phase de ma vie de casse cou, se sont gravés

dans ma mémoire si indifférente à de telles banalités.

Mon inconnu s'assit en face de ta sœur et lui voulut servir de

cette même purée aux croûtons que nous avions savourée à

Genève .. potage chaud, inespéré, qui me sembla meilleur que

l'ambroisie aux dieux mythologiques qui, eux, n'avaient jamais ni

/ai m ni froid.

Après ce bienheureux prélude, mon hôte me proposa de quitter

châle et chapeau devant me gêner, et j'en fus débarrassée avec

une dextérité dont je n'ai jamais pu jouir aux temps fabuleux où

je me servais de femmes de chambre... Je ne sais quel est cet être

mia cara, je ne l'ai jamais revu ; mais si la chance me délaisse,

je me mettrai bien certainement à la poursuite de ce rara avis.

Sûre déjà de mon empire ou réellement absorbée par mes pen-

sers incessants, je ne jetais pas même au « conseiller des grâces »

le coup-d'œil aussi rapide qu uniforme que toute femme sent indis-

pensable à s'assurer de l'harmonie de sa toilette à chaque change-

ment.

Je me rassis la première, et lui, qui attendait debout cette con-

clusion si naturelle, se hâta de reprendre place.

— Belle et point coquette ! dit-il en souriant. Vous êtes un

phénomène, Madame !

Je ne répondis qu'en tendant mon verre : je désirais un peu de

bordeaux, afin de me rassénérer et chasser mon idée opportune.

Je me sentais dans une de ces rares atmosphères que j'ai aimées.

Je désirais donc en pleinement jouir.

— Avotresanté, colonel! lui dis-je, choquant mon verre au sien,

qu'il s'empressa de me tendre.

Je me pris au sourire « de mes bons jours ». J'étais gaie désor-

mais, sentant qu'il me trouvait adorable. En mordant à belles dents

! (sans métaphore) dans une bouchée de filets aux truffes.., je corn- j

! pris que leur privation depuis six longs mois y apportait infiniment

de charmes, et en aparté, toutes les choses sérieuses furent encore

remises. . à la porte... peut-être à plus loin... Je regardai le mili-

taire : qu'il était donc à l'aise dans sa petite tenue, le beau visage

et la jolie menote, me dorlotant comme une babie depuis que
j'étais chez lui.

Le déjeuner s'achevait, substanciel, puis élégant, et surtout,

chose nécessaire pour ta sœur, afin d'en jouir, le partenaire se

trouvait distingué. . Nous causâmes un peu de tout.. Une petite

presse à herbier me fit deviner son goût pour la botanique. Il savait

de tout et parut ravi que je susse le comprendre dans la foule des

idées qu'il émettait si naturellement... Ma chère, pourquoi y a-t-il

des gens si bien doués, tandis que d'autres manquent des qualités

les plus élémentaires... Témoin, mon peu regrettable et regretté

défunt . Si, au lieu de me ressasser la comédie saporique que les

catholiques appellent positivement « l'adoration perpétuelle, » mon-

sieur du Bays, une fois hors de son service, eût su faire autre beso-

gne que de m'admirer de ses deux gros yeux béta, je lui eusse été

probablement fidèle ou à peu de ch^se près .. Pourquoi ne savait-il

donc pas causer comme celui ci .. Il vivrait encore et je serais

casée, mais, bast ! qui sait ce que l'avenir me réserve, surtout avec

ma ténacité à satifaire mon idée fixe.

Final!, le garçon, enlo va les débris d'un chapon pris en Bresse,
débarrassa la table, pour organiser un dessert, toujours la Belle

sans la 2è'c, puis il ferma la porte pour ne plus revenir, laissant,

entr'autres choses merveilleuses un vacherin glaoé. dont je compte
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Les Français au Ton k in

Amor Patrice Victoriam

Je n'ai pas la prétention ce faire ici de l'histoire, mais je tiens

essentiellement à honneur à saluer le drapeau français dont les

couleurs claquent au vent sur les ruines de Song-Tay, de Bac-

Ninh. etc., où le général Négrier s'est distingué en montrant qu'il

était un noble soldat ; si son père pouvait le revoir, il serait fier

d'avoir un tel fils.
A la revanche, on les attend ; on les verra manœuvrer avec

intérêt, et puissent -ils là être victorieux.
Au Tonkin, l'amiral Courbet s'est fait remarquer, sur le Fleuve

Rouge, et sur terre, faisant trembler l'ennemi, les généraux Millot,

Négrier, Brière de Lisle, etc , ont poussé les cruels pirates Fépée

dans les reins. Il n'y a plus de Bazaine, mais bien des Français !

Présentement, la rage des Pavillons-Noirs et Jes Pavillons-Jaunes

est à peine assouvie, car ces vilains Chinois torturent peut-être

encore, isolément, des missionnaires et des chrétiens qui gémissent

sous les griffes de ces tigres humains !
Ce sont des bourreaux dégouttant de sang, excités par de farou-

ches mandarins... Oui, que de pareils hommes, indignes de jouir

de la lumière du jour, soient refoulés au delà des limites de la

terre, pour que les mers puissent engloutir à tout jamais ces scé-

lérats dans leur effroyable abîme.
Enfin, mille fois honneur au drapeau de la France — aux soldats

morts bien loin de la patrie, pour les progrès de la civilisation et

pour l'amour du drapeau. N'est-ce pas urç très bon signe pour

l'avenir, car itn fier Germain a eu l'audace de déclarer, dans le

Drapeau, organe du remarquable M. Deroulède, que jamais la

France ne reconquérait l'Alsace et la Lorraine. Il comprendra un

jour la fausseté de ses fières paroles : la victoire est ré servée à la

France qui défend toujours les nobles causes !

Ce 18 mai 1884. J. N.

SA1INT HONORÉ
Évêque d'Autun, Patron des Boulangers

Nous croyons devoir offrir un léger compte -rendu de la solen-

nité du 16 mai, en reproduisant le Courrier de la Boulangerie :

A cette date, dans la plupart des villes de France, les boulan-

gers se réunissent dans des banquets fraternels. Rien n'est plus

propre que ces agapes à entretenir et à développer l'esprit de soli-

darité, à nouer de bonnes et utiles relations, et à donner aux

anciennes un peu do ce renouveau qui fait tout le charme de la vie,

alors qu'avec l'âge l'imprévu en est pour ainsi dire exilé.

A dix heures et demie du matin, messe solennelle célébrée en

l'église de la Charité, en l'honneur de saint Honoré.

Favorisée par un temps exceptionnellement beau, cotte céré-

monie a attirée une foule immense, et il ne faut rien moins que la

grande habitude de M. le Président de la 194e Société de secours

mutuels, et de ses collaborateurs du bureau, pour éviter l'encom-

brement et faire placer d'une manière convenable les nombreux

invités qui ont répondu à leur appel.
C'est un admirable fouillis de soie, de gaze, de fleurs, de den-

telles, de rubans, de franges, de perles, de chenilles et de passe-

menteries de toutes nuances. Des chapeaux ravissants, des visites

d'une coupe originale, des ombrelles du dernier genre, voilà pour

les mamans. Ajoutez-y d'adorables petits bébés blancs et roses de

teints et de costumes, bien joufflus, bien ahuris au début, bien

bruyants et un tantinet grognons à la fin,- et vous aurez une idée

du tableau qu'offrait à l'œil de l'observateur la nef quelque peu
triste et sévère de l'église de la Charité, à onze heures et demie du

matin, au moment où les commissaire.;, distribuaient aux assistants

le pain consacré, représenté pour la circonstance par plus de

1,20Q magnifique brioeiies.

La fanfare l'Echo Lyonnais, qui prêtait son concours, a brillam-

ment enlevé plusieurs morceaux, en sorte que les oreilles ont eu

aussi le i? bonne part do plaisir.

Eh somme, bonne journée pour M. Gninoi, qui a trouvé l'occa-
sion de faire apprécier no fois, de plus sa politesse pleine de tact

et son c:ce:s ive affabilité.

'Ca banquet organisé sous la présidence de M. Guinet, président

de la 194e Société de secours mutuels, et de M. Martin, président

de la Chambre syndicale, réunissait an restaurant du Chalet, cité

Lafayette, vers les trois heures de l'après-midi, quatre-vingt-onze

convives. Les organisateurs avaient eu l'heureuse idée d'inviter

MM. Lagrange et Brialou, députés du Rhône, à y assister, afin de

les entretenir, entre la poire et le fromage, de la question de

la taxe du pain, en même temps que des aspirations de la boulan-

gerie.

Le repas est excellent et surtout bien servi. Les mets, le vin, ne

laissent rien à désirer. Entre les deux services, on va prendre l'air

dans un magnifique jardin plein d'ombre et de verdure, et tandis

que les plus actifs organisent une partie de boules, d'autres plus

calmes ou plus rassis continuent à parler des intérêts corporatifs.

Le futur congrès fait surtout l'objet des conversations, et chacun

semble en espérer de bons résultats. On revient ensuite au festin

qu'on achève gaiement et, au dessert. M. Berthoux, secrétaire de

la chambre syndicale, donne le signal des chansons.

On cesse un moment les couplets pour entendre M. Lagrange

qui, dans un langage clair, net et concis, se prononce en faveur de

la liberté de la boulangerie. Son discours, trop bref au gré des

assistants, est vivement applaudi.

M. Brialou prend la parole à son tour et s'occupe de la concur-

rence faite à la meunerie française par la production étrangère,

ainsi que des moyens de la combattre. Nous pouvons, dès à présent,

compter sur le concours absolu de nos députés en faveur de l'éman-

cipation de la boulangerie.

On reprend lis chansons, et la parole est accordée à M. le direc-

teur du Courrier du Commerce pour un monologue.

JEUX D'ESPRIT

DANOISERIE

Mais un pour l'énergie
Quand au tout est un vrai preux !
S'il n'a pas son parapluie
Je le plains le da (b : s) qui est deux
Qu'il retourne clans la lune
Avec sa trois en dehors.
Dans le Zig Zag j'en versa une
Pour graisser le grand ressort !

GUIDE-ANE

Pour trouver le 1 er mettre mon devant, pour le 2e ne pas faire ce

qui est indiqué par la parenthèse. Pour la 3 ! s'adresser au Prince

de Galles. Enfin pour le tout s'adresser alors (ne pas lire à Erual

ni à Laure) au Zig-Zag. V. G. TATIO.N'.

Ont deviné : E. P., Petiton, V. G., Tation, Stagno, Lad/.

Mention. — Nous devons amende honorable à ces trois derniers

qui ont deviné au 11 Mai. Charade passera.

HORLOGERIE k BIJOUTERIE

CHOSSAT-CHAMBARD

Flaoe Morand, 12, i;i'OTV

Réparations d'Horlogerie et de Bijouterie

ACHAT D'OR ET D'ARGENT

Les Magasins seront transférés : 50, quai Saint-Vin-

cent, àla Saint-Jean prochain.

Lyon. — Imp, Perrellon grande rue de la Guillotière, 28

bien infiltrer la recette à l'office Sumène : Dieux d'Israël ! que

c'était bon !
Tu le sauras, ma sœur, l'abstinence aussi forcée qu'imméritée

m'a rendue aussi gourmande qu'un type autant réussi que Lyon-

nais que je te présenterai une fois ou l'autre, la vieille marquise de

Murs. Je me mis à rire involontairement de la famense côtelette

destinée, il y a à peine deux heures, à tenir lieu de divers repas,
L'atmosphère vivifiante se trouvait embaumée, grâce à un petit

oranger épanoui dans une jardinière posée sur un riche piano in-

crusté de nacre sur palissandre.
Le far niente me gagnait, et plus prosaïquement, le sommeil.

Hélas ! dans ma mansarde, le lit peu moelleux, l'inquiétude, la

misère avaient ehassé irrémédiablement le repos de mon corps* et
de mon esprit.

Etait-ce l'oranger ou le bordeaux, la glace ou les truffes

rutilantes agissant sur cette triste et pauvre tête, battue comme

l'algue marine depuis taat d'heures... Etait-ce la moiteur par-

fumée propre à l'appartement qui me magnétisait ? Je n'eus bientôt

plus connaissance de ce qui m'entourait... je sentis mon front s'in-

cliner, mes deux bras devenir lourds et raides comme le métal et

glisser contre terre, comme le métal; et je dus rester quasi morte, sans

autre sentiment, très indéfini, celui d'un manque de perception...

Impression étrange chez moi, dont tu connais la dureté des nerfs
tissés dans l'amiante.

Il me sembla néanmoins qu'un bruit de meuble déplacé parve-

nait à mes oreilles bourdonnantes comme une ruche. J'eus faible-

ment la conscience d'une dernière secousse encore... ce fut tout.

Quand un atome de pensée me revint, je m'agitai sans me rendre

compte de la position que j'occupais. Peu à peu, la réflexion m'ar-

riva pour ainsi dire en parcelles. Je n'ouvris pas les yeux, espérant

continuer mon songe doré, par frayeur, surtout, de coudoyer et

revoir l'ingrate muraille du taudis des combles où je dormais

abritée d'un papier « à quatorze ». Je voulus, suivant mon habitude,

mon bras autour de ma tête, il me sembla que ma camisole était

enroulerdevenue étroite; monoreiller, eu revanche, se trouvait infini-

ment plus souple. Toujours engourdie, je tournai néanmoins la tète,

attirée comme par un joyeux pétillement de bois dans un âtre : Du

bois? chez moi, à Lyon? Oh 1 cette fois, rêve ou nui, il fallait ci

voir... J'ouvris les yeux en même temps que je me redressai sur ma

couche. Qu'aperçus je, Dieu d'Israël? une blonde tète d'homme qui

me souriait avec tant de bonté et d'amour, que l'amertume de ma

propre détresse et l'intuition du bonheur inhérent à vivre là, me

saisirent au cœur et me terrifièrent. Aussi l'émotion en résultant fit

jaillir mes larmes. Chose étrange, ces larmes me devinrent peu à

peu aussi douces, aussi suaves que l'être qui doucement les séchait

de ses baisors.
A genoux près du divan où il m'avait portée à mon insu, il res-

tait à me contempler. — Vous avez donc bien à souffrir ? me

demandait-il à voix basse. Me voulez -vous pour confident?...

Je ne répondis pas .. Ma sœur! Que lui dire. . des mensonges?

Croiras-tu qu'ils me répugnaient ! Quand je sentis que mon âme

se trouvait cependant trop fière pour s'avouer soumise à cet

' inconnu.
i

Te rappellerais -tu, Noémie, le petit Etienne prenant un jour fan-

taisie de se rouler sous mes pantoufles en sanglottant pour m'atton-

drir. Je vis l'instant où tu te mettais de même à mes pieds à

son intention. Je ne trouvai d'autre moyen de me débarrasser de

v >us deux qu'en jetant Minet au visage de l'imbécile. Mon chat

eut plus d'esprit que ma sœur, car lui, comprenant mon ennui il

s'empressa de balafrer 1 importun du mieux qu'il put. Tu me traitas

de mauvaise ! de sans-cœur! tandis que le désolé étanchant le san"

par ses larmes, remède tonique puisqu'il est salé. Il osa enfin tra-

verser la rue pour mon entier soulagement. Je n'avaisjamais daigné

m'en souvenir ni t'en reparler qu'aujourd'hui, où je te retrace le

très curieux, mais très fidèle tableau qu'eut offert Judith Fintrai -
table, pleurant de grosses et vraies larmes, ma foi !

— Vous ne répondez, Madame, dit le colonel d'une voix conte-

nue, je ne suis qu'un étranger encore. Mais ce matin vous aviez tant

d'angoisses et de tristesse sur votre beau et fier visage que je me

suis risqué à vouloir consoler une belle... abandonnée. Ai-je'deviné

juste... Lorsque j'ai vu que l'ingrat se faisait attendre,' ensuite

qu'il ne venait pas, puis votre physionomie s'accentuer toujours de
plus en plus soucieuse, mon intérêt s'en accrût.

ERUAL.

(A suive..)
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La MAISON BRTJET, 13, rue Confort, recommande aux consommateurs un produit alimentaire végétai d'importation récente le KOULAO-
THOU, tonique, rafraîchissant et doué de remarquables propriétés digestiv.es. Préparé au gras comme potage -tichc, il est supurieiir au l'apioca; au lait
c'est le meilleur déjeuner. On ne peut rien donner do mieux aux enfants et aux convalescents. La MAÏSO> BBUET importe aussi des tapjocas du Brésil et des
paies d'Italie extrade touies sortes. Le magasin de détail est rue Confort, 13, prés la rue cb la rue de la République.

PRIME EXTRAORDINAIRE et GRATUITE

Aux personnes qui prendront un abonnement d'une année
au Petit Capitaliste, journal financier et politique (5- année),
nous consentons les avantages suivants :

1- Nous acceptons leur abonnement au prix réduit de 6 fr,
au lieu de 10 fr.

2 - Nous leur ferons parvenir par la poste, valeur recom-
mandée et franco de port, une -magnifique montre de
dame en métal imitant l'or.

Envoyer mandat poste au Directeur, 2, rue Alfred-Stevens,
à Paris.

23, Rue de Chartres 23

Bains ordinaires, 75 cent, et par cachets, 60 cent.

Bains sulfureux, 4 fr. 25, et par cachets, 4 fr. 40

Bains Russes, Bains de Caisse, Bains à domicile,

Douches lroides à 75 cent., par cachets, 60 c.

Douches chaudes, — Eains hydrothérapiques.

LE CHEF DE L'ETABLISSEMENT EST rÉDICORE

VIN' DEPURUiF ^
A l extrait de S ikepireWe rouge de

la Jamaïque et à l'ipdure de po-
tassium

de la Pharmacie Moderne de Lyon

. L'àcrelé du sang est le germe de
presque toute les maladies. En effe'J
lorsque le sang qui circule dans le
corps tout entier pour poêler à cha
que parti» la nourri me nécessaire,
est infecté deque que impure é, l'acte
important rknit il est chargé lie peut
s'elfertuer dars des Conditions nor-
males; «'e t alors la maladie et i on
la vie. et ta santé, qu'il charrie à tra-
vers l'organisme. C'est pr.i.oçjp; le-
metit au printemps, sous l'influence
de la chaleur renaissante et ne cette
sève qui fermante dans la rature en-
tière, que l'arrêté du sang se roatii-
fe-te \t plus visiblement, soit par dès
signes extérieurs, soit par des dé-
sordres internes: aussi est-ce le mo-
ment au l'on songe de préférence à
faire usage de dépuratifs, mais cette
à'-reté sui s ste en t.Q/ule s Non, aussi
est-il toujours à pmp s d'y rrmédjer,
De tontes les préparations destinées
à neutraliser et à éliminer! s virus
qui cerrompent le sang, la plus e ffi '
caee, la [Jus agréable à prtnlre,.
celle dont les effets 3orîi les plus
prompts et les plus durables, e'es
inc > ■■■io«t).blemij nt le VIN DIiPUK v
TIF de h PilAlUl ÏCUî MODERNE
Di<- LYON; il entraîne et expulse Ici
virus moriiifiques, cirasse la bile,

jr.fr débit le sang, purilie . tes hu^
meurset répand dans tout l'organisme

; la vigueur et le bien être, fjne i s-
(allaiien toute spéciale des appireils;
entièrement nouveaux, dans lesquels
la Salsepareille rouge de la Jamaï pie,
soigneusement ehoMe, est. traitée
par la vapeur jusqu'à.complet épui-
sement, sont pour le public là'garan
tie d'un produit absolument supé-
rieur, dont aucune autre pié^ir-alion
ne saurait approcher.

Aussi, le VIN 0IÏPUÎ1ATIF de 1>
PÏIARWAGIE MQDËRNË DE LYON
fait il disparaîire en très peu de
temps : Plaies, boutons, datt es,
eczéma, furoncles, scrofule*, les
maladies contagieuses, les douleurs,
rhumatismes, etc., eic.

Pour éviter toute contrefaçon ou
irniuiioa, il est indispensable d'exi
ger le y.EK.ITÀBLli VIN DEPURATIF
de la PHAKÏÏAClE MODERNE DÉ
LYON.

TIUITEMKXT POUR 20 JOURS 1

€> S'ira «es Aux Gens prévoyants

C'est le printemps: La nature a

poussé son cri matinal, elle a secoué

tous les liens de la torpeur, et comme

si elle ivait hocte d'une inertie trop

prolongée, eile s'en va, avide de prj

duire, bousculant tout sur son pas-

sage, tant son acliviié est grande et

sa course insensée. Mais des mains

habiles sont là pour rcpiimer les

excès de son exubérance et c'est

pour cela que l'érnondage a été re-

connu nécessaire à toute bonne cul-
ture.

Les choses ne se passent pas au-

trement dans le règne animal ; —

l'homme aussi bien que les végétaux,

subit l'influence du réveil de la na-

ture ; un travail inaccoutumé s'o-

père en lui, il sent un besoin nou-

veau de vivre", aux idées sombres

succèdent les durci espérances, il

. voit toutes choses sous un jour meil-

leur, les pr. jets et lôvesse pressent

en foule dans son cctveau ; mais un

! tressaillement in.solile rend ses idées

incohérentes et paralyse ses efforts.

Ah ! e'cs que c'est le moment de

tailler l'arbre, c'eit le miment de

'purifier, ramer et régénérer la sève

qui circule dans ses veines, et H re-

mède le plus effic.ee vous le con-

naissez, c'est le Sirop <!c SlocUct

du Serpent, de L>on. 32, rue Lan-

terne. Prenez. en, le moment est op-

portun, e', <ela faire, c'est prendre

une assurance contre foutes les épi-

démies et se préparer à supporter

sans fatigue tout le poids des cha-

leurs ;le l'été.
Afin d'éviter les déceptions, exiger

lamarqueajUieftiu'JeduScrpcal.


